. 


- 


LE  RÔT 


JE  T 


COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES, 

Mêlée  de  morceaux  de  Mufique , 

Rtpréfcnti:  pour  la  première  fois  par  les  Comédien. 

italiens  ordinaires  du  Roi ,  h  Lundi 
...  ...  .  '  .«  Novembre  1762. 

Par  M.  S  E  D  A  I  N  e. 


A  PARIS, 

Osez  la  Veuve  Duc  he  s  ne.  Libraire,  rue  Stfacoi^* 

.  •  /  au-deflous  de  la  Fontaine  Saint  Benoît  ^  » 

au  Temple  du  Goût.  ’ 


M.  DCC.  LX  V  III. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


Personnages. 


Noms  des  A&eurs. 


LE  ROT. 

•JLUREWEL. 

UN  COURTISAN. 
RICHARD  ,  Fermier ,  Infpec- 
teur  des  Gardes -Chafîes  ,  & 
Amant  de  Jenny. 

LA  MERE  de  Richard. 

B  E  T  S  Y ,  fœur  de  Richard. 
JENNY  ,  Niece  de  la  Mere  , 
&  amoureufc  de  Richard. 
RUSTAUT,  i  r  , 
CHARLOT,  >  GrUnn  ' 
MIRAUT,  f  Chafleu 


JVL  Cl&îrvaL 
M \  Le  "Jeune * 
M*  St*  Aubert • 


M.  Caillot . 

Me*  De  [champs. 
Me .  Collet* 

Me*  La  Ruette . 
M*  La  Fouette* 
M*  Ltesbroffes* 
M.  De  Hefe. 


La  Scene  efi  en  Angleterre. 


Le  premier  &  fécond  Acte  font  dans  une  Forêt  9 
h  troijîeme  ejt  dans  la  maifon  du  Fermier, 


< 


E  T 


FERMIER. 


ACTE  PREMIER- 


SCENE  PREMIERE. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt  ;  des  arbres  plan- 
tés  çk  &  là  fur  le  Théâtre  ,  &  fans  ordre . 

RICHARD. 

Ariette. 

J  E  ne  fais  à  quoi  me  réfoudre  . 

Je  ne  fais  où  porter  mes  pas, 

Ce  malheur  eft  un  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas  j 

» 

Par-tout  où  je  fixe  ma  vue , 
v  En  proie  au  chagrin  qui  me  tue  9 
Te  fens  que  mon  ane  éperdue 
veut  choifir,  &  ne  lepeut'pas. 

Iiïi&  '  ■'  ■  A  ij 
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LE  ROI , 

Je  ne  fais  à  quoi  me  réfoudre  , 

Je  ne  fais  où  porter  mes  pas; 

Ce  malheur  eft  un  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Si  j’allois . . . .  Non.... Doute  cruel/ 

Quoi  douter ....  Je  n’ai  plus  de  doute  y 
Je  fens  trop  ce  qu’il  m’en  coûte. 

Oui,  je  veux  à  i’inftant .  * . .  O  Ciel! 

Je  ne  fais  à  quoi ,  &c. 

(  Pendant  la  fin  de  cette  Ariette ,  trois  Gardes-Cbafies 
arrivent  :  ils  portent  des  fufils  pour  le  beis ,  à  deux 
coups  ;  ils  font  en  habit  uniforme ,  à  P  exception  de 
Richard  [qui  a  quelgue  chofe  de  difiingué. 


SCENE  IL 

.  RICHARD  &  les  trois  Gardes. 
RICHARD  brufquement . 

O  Uelle  heure  eft- il  ? 

RUSTAUT. 

Il  eft  fix  heures. 

RICHARD. 

Le  Roi  eft-il  encore  à  la  chafte? 

'  '  .  MIRAUT, 

Te  n’en  fais  rien. 

RICHARD.  - 

Ce  n’eft  pas  à  toi  à  qui  je  parle,  c’eft  à  lui, pourquoi 
réuonds-tu  pour  lui  ? 

MIRAUT. 

Hé  !  mais  je  n’ai  pas .... 

R I C I-I A  R  D. 

Tais-toi ,  qu’on  ne  me  mette ,  qu’on  ne  me  mette  mor¬ 
bleu  pas  en  colere ,  je  n’y  fuis  déjà  que  trop  difpofé. 

RUSTAUT. 

Parbleu ,  tu  es  bien  brufque  aujourd’hui. 
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RICHARD. 

l’en  aifuiet:  laiffe-moi  en  repos.  Toi,  as- tu  vu  le  Roi? 

RUS  TA  U  T. 

Non. 

RICHARD. 

Et  toi? 

CIIARLOT. 

Non.  , 

RICHARD. 

Et  toi ,  Miraut? 

MIRAUT. 

Oui  ;  il  eft  du  côté  de  la  montagne ,  fur  le  grand  che¬ 
min  de  Londres. 

RICHARD. 

Comment  eft-il  mis? 

MIRAUT. 

Je  n’y  ai  pas  pris  garde. 

RICHARD. 

Du  vivant  de  mon  pere ,  chaflbit-il  fouvent  de  ces 
côtés- ci? 

RUSTAUT. 

Oui ,  quelquefois . 

RICHARD. 

Je  voudrois  bien  le  voir. 

RUSTAUT. 

C’eft  vrai ,  tu  ne  l’as  pas  encore  vu  ? 

RICHARD. 

Il  chaffe  bien  tard  ;  le  vent  s’élève  du  côté  de  Mans* 
field ,  il  pourroit  être  pris  par  l’orage. 

RUSTAUT. 

Et  par  la  nuit. 


SCENE  III. 


E 


Les  Afteurs  précédents.  I3ETS  Y. 

RICHARD. 

Coûtez ,  vous  autres. 

BETSY. 

Mon  frère ,  mon  frere» 


Ç  LEROI 

•  «*. 

RICHARD. 

Que  viettS-tU  faire  ici  '  vas-t-en. 

B  £  T  S  Y  en  pleurant. 

Il  ne  m’a  jamais  traité  comme  cela. 

RICHARD. 

Petite  fotte.  Ecoutez,  vous  autres;  les  Braconniers  fe 
ferviront  de  l’occafion  de  la  chaiïe  pour  roder  cette  nuit 
dans  la  forêt.  Soyons  fideles  comme  un  cerf  de  meute,  & 
durs  comme  ces  chênes.  Toi,RuRaut,  fuiras  àlaCroix- 
Parée.  Toi,  Mirant,  du  côté  de  Darbi.  Toi,  Chariot, 
fur  les  Roches.  S’il  faut  du  feeours ,  un  coup  de  fifflet; 
vous  les  amènerez  chez  moi  :  liez-les  s’ils  réliflent. 


SCENE  IV. 

»  fr  o  -  . 

RICHARD,  RU  ST  AU  T. 

l— ■ ■  .  m 

RUSTAUT. 


A  Qui  diable  en  as-tu ,  toi  qui  es  îa  gaieté  même ,  toi, 
qui  a  toujours  le  verre  à  la  main,  la  chanfon  à  la  bou¬ 
che  la  joie  au  front?  Tu  n’as  pas  parlé  d’aujourd’hui 
que  pour  nous  brufquer. 

RICHARD.  :  ,  . 

J’en  ai  fujet. 

r  RUSTAUT. 

Comment,  morbleu,  fujet?  Te  voilà,  par  la  mort  de 
ton  pere,  qui  t'a  fait  étudier,  qui  t’a  fait  voyager,  qui* 
Dieu  merci,  t’a  fait  élever  comme  un  Milord;  te  voilà 
îl  la  tête  d  une  bonne  Ferme  ,  te  voilà  Infpecteur  des 
Châties  de  îa  Furêi  de  Cheroud  ,  te  voilà  aimé  de  la 
bel  e  Jenny,  prêt  de  i’époufer  5  que  te  faut-il  donc?  Etre 
Roi?  Etre .... 

RICHARD  lui  ferrant  le  bras.. 

Ah!  Ruftaut,  je  voudrois  que  le  plus  fcélérat  de  nos 
Milords  fût  pendu;  ce  feroit  Lurewel. 

RUSTAUT. 

Qui,  ce  Milord  qui  demeure.... 

RICHARD. 

Ce  Colifichet  doré,  qui  de  fes  voyages  n’a  rapporté 
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Wl  Angleterre  que  des  vices  &  des  ridicules.....  Jenny! 

RUSTAUT. 

Quoi!  Jenny? 

RICHARD. 

Hé  !  bien,  Jenny ,  il  l’a  enlevée  ,  féduite  ,  trompée, 
nue  fais-je?  que  je  fuis  malheureux!  je  me  vengerai, 

RUSTAUT. 

A  R  IETTE. 
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donne  que  du  chagrin;  une  pinte  de 


x- 


Œ 


F 


3 


'32 


Vi 


T>* 


vin  vaut  mieux  qu’une  maî  -  trefle,  A  -  mi 


à 


N 


V/l- 


z±®.. 


s 

2JX 

•~rV 

:izt 


laifles  -  là ,  laifïes  -  là  2a  tendreffe ,  elle  ne 

..  N 

— 


“«■T 

1 

i: 

^  I 

donne  que  du  chagrin  ;  u  -  ne  pinte  de  via 


vaut  mieux  qu’une  maî  »  tref  -  fe  »  u  -  ne 

à  iv 


s 


L  E  ROI 


— — d 


r  /, 


r<  » 


— 

ï~rr 

UL. 

“I 

-#1— 

- 1_ 

35È 


-O- 


O 


pinte  de  vin  vaut  mieux  qu’une  maî  -  tref- 


r» 


fe. 


Etre  fans  ceffe  à  de  -  fi  -  rer,  à  fou- 


-t?zïzŒ:ïê:uzzzzîzuz~z 


-‘Hzziznïrz' — 1 — m - 1 — i — i 

— ' — ^ - -*-! — Z — 1 - t_lz_Z®Z3IZÿ 

pi  ■  rer,  craindre,  trembler ,  n’ofer  par -1er,  au 

:-gZ?T~B  !  I - r — :-—-r — t — - P-^ 

I 


:zziztzzgz*z33zzzS 


j-p—  - 


TJ 


moindre  mot,  faire  le  fot,  fai  -  re  le  foi;  fi, 

- T  *%' 


'Æ 

! 

r  I  r 

po.pZz 

V 

1 

[ZZ1— ] 

r  — 

— 

fi  5  fi  j  fi.  A  -  mi ,  laifles  -  là.,  &c. 

Tiens,  crois-moi _ 

.  .  RICHARD. 

r  ir^*îU  '  Lsifie-moj  en  repos  :  ai -je  befoin  de  tes 
conleiis.  *  as  ou  je  t  ai  dit,  morbleu. 

RUSTAUT. 

Diable,  c  eft  férieux. 
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£T  LE  FÈ  R  MIE  R. 


SCENE  V . 

RICHARD. 

Ariette. 

D’Elle-même  &  fans  effort. 

Elle  va  chez  ce  Milord? 

Dieux!  Se  peut-il  que  je  l'aime  , 

Se  peut-il  que  je  l’aime  encor? 

Quoy  !  ma  Jenny  li  douce  fi  timide  , 
Quoi  !  ma  Jenny  pourroit  être  perfide  ! 
Non ,  je  ne  le  croirai  jamais . .  . 

D’elle-même  &  fans  effort , 

Elle  va  chez  ce  Milord, 

Dieux  /  fe  peut-il  que  je  Faillie 
Se  peut-il  que  je  l’aime  encore? 
Hier  en  me  ferrant  la  main , 

Elle  médit  Richard,  demain 
Nous  nous  verrons  au  point  du  jour; 
Que  n’en  puis-je  hâter  le  retour  , 

N  on ,  non  je  ne  croirai  jamais , 
D’elle  même,&c. 


(  Pendant  le  c&urs  de  cette  Ariette ,  Betfy ,  paraît  datti 
h  fend  du  Théâtre  avec  Jentty .  ) 


SCENE  VI. 

betsy,  richard. 


M 


BETSY  avec  timidité. 


On  frere ,  mon  frere  ? 

RICHARD. 

Hé  bien  me  i  ai  (Ter  as -tu  en  repos?  que  veux- tu? 

BETSY,  pleurant. 

Je  venois  pour  vous  dire  que  lenny  ? 

RICHARD. 

Hc  bien,  Jenny? Hé  bien,  Jenny, 


to 


LE  ROI 
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DUO. 


B  E  T  S  Y. 

Non,  non,  vous  ne  m’a¬ 
vez  jamais 

Jamais  ,  jamais  traite  ainli , 
hi ,  hi , 

Ce  n’ell  que  pour  vous  que 
je  vais, 

Queje  viens,  quej’accours 
ici ,  hi,  hi  , 

Encore  devant  vos  Gardes 

Vous  me  traitez,  vous  me 
traitez  ainli. 

Hé  bien, 

Jenny  ! 

Hé  bien, 

Jenny! 

Vous  faurez  que  Jenny.... 

Non,  non,  vous  ne  m’a¬ 
vez  jamais  , 

Jamais, jamais  traitée  ainli, 
hi ,  hi  ; 

Ce  n’eft  que  pour  vous  que 
je  vais , 

<2 «is  je  viens  ,  que  j’ac¬ 
cours  ici ,  hi ,  hi  ; 

Ncn,non,  vous  ne  m’a¬ 
vez  jamais  , 

Jamais  jamais  traitée  ainli. 


RICHARD. 

Betfy ,  Betfy, 

Faifons  la  paix: 

Betfy,  Betfy, 

Hé  bien,  que  dis-tu  de  Jen- 
ny 

Tu  prens  garde  à  nos  Gar-  ' 
des? 

Tais-toi,  Betfy ,  faifons  la 
paix. 

Enfin 

Jenny, 

Enfin 
Jenny , 

Je  faurai  que  Jenny.... 
Non  ,  non,  jamais ,  jamais 
Betfy, 

Je  ne  veux  te  parler  rinli. 

Hé  !  mais  finis; 

Ké  pourquoi  me  dire  ,  je 
vais  ? 

Oui,  pour  moifeul  tu  viens 
ici , 

Hé  !  mais  finis , 

Ah  !  qu'elle  m’impatiente  ! 
Ah!  qu’elle  me  tourmente  ! 
N  on,  non,  jamais,  jamais 

Betfy , 

Je  ne  veux  te  parler  ainfi. 


^Pendant la  fin  de  ce  Due ,  Jenny  s' approche  enhè fit  anif) 

BETSY. 

Hé  bien, Jenny  efl  revenue. 

PHCI-IARD. 

Revenue  * 

BETSY. 

Oui ,  elle  eft  là. 

(//  fai i  un  pas  pour  y  aller,  Betfy  f arrête.) 

Ah!  mon  frere ,  ah  !  mon  frefe  !  elle  vous  demande 
en  grâce  que  vous  ne  lui  fa&jez  aucun  reproche ,  que 
tous  ue  l’ayez  écoutée. 
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*  RICHARD. 

Oui ,  oui ,  je  le  promets.  Ab  !  la  voilà  !  Quoi  perfide 
Jenny/. ... 


SCENE  VIL 


RICHARD,  BETSY,  JENNY. 

JENNY. 

R  Ichard  ,  eft-ce  là  ta  promefîe  !  e'coute-moi  :  Que 
j’ai  de  joie  de  te  revoir. 

RICHARD. 

(  Brufquement.  )  (  Enfuit e  tendrement.  ) 

De  joie  !  de  joie  !  puis-je  la  partager? 

JENNY. 

Oui,  ta  mere  eftfiàre  de  mon  innocence. 

BETSY. 

Oui,  mon  frere ,  ma  mere  l*a  embraffée. 

RICHARD. 

Laifle-nous ,  ma  petite  Betfy. 


■  —  - 1  -|  I 

SCENE  VIII. 


Bal 


•  •  •  '  J 

RICHARD,  JENNY. 

JENNY. 

’Ai  conduis  mon  troupeau  le  long  des  murs  do  châ¬ 
teau  du  Milord .... 


RICHARD. 
Ce  matin  entre  fept  &  huit? 

JENNY. 

Oui. 


RICHARD. 

Vous  avez  paffé  le  long  de  la  chaufiëeî 


Oui. 


JENNY. 


RICHARD. 

Vçus  avez ....  Hé  !  Jenny ,  que  ne  me  dites-vous  tout 
ce  que  vous  avez  fait? 

JENNY. 

Hé  !  Richard ,  tu  ne  m’en  donne  pas  le  temps.  J’ai 
conduis  mon  troupeau  le  long  des  murs  du  château  du 
Milord .... 

RICHARD. 

Oui  ;  &  vous  avez  pafTé .... 

JENNY. 

Tu  vas  encore  répéter  la  même  chofe. 

RICHARD. 

J’écoute. 

JENNY. 

Les  gens  du  Milord  ont  détourné  mon  troupeau  :  & 
l’ont  fait  entrer  dans  les  cours  du  château.  Un  de  fesdo- 
meftiques  ell:  venu  me  dire  à  l’oreille  :  allez  redemander 
votre  troupeau  au  Milord ,  lïirement  il  vous  le  fera  rendre. 

RICHARD. 

Enfin. 

JENNY. 

.  J’y  ai  été. 

RICHARD. 

Le  trouver? 

JENNY. 

Oui. 

RICHARD. 

Lui-même? 

JENNY. 

Lui-même.  On  m’a  fait  palier  dans  une  grande  cham¬ 
bre;  enluite  dans  une  autre,  &  de-la  dans  une  troific- 
nie;  il  étoit  dans  un  petit  cabinet  où  on  m’a  fait  entrer, 
alors  j’ai  eu  neur. 

RICHARD. 

Hé  bien....  vous  héfitez,  Jenny?  Jenny,  n’oubliez 
aucune  circonftance ,  je  vous  en  prie. 
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JENNY. 

ARIETTE. 
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RICHARD. 

Quoi,  ces  prières,  ces  menaces,  ces  careiïes  ,  quoi 
ces  promeïTes ,  ces  richeffes  — 

JENNY. 

Àh  !  Richard,  Richard  !  peux-tu  le  penfer* 

Ariette. 

Ce  que  je  dis  eft  la  vérité  même  ; 

Tous  les  tréfors  de  l’univers 
N'ont  de  valeur  que  par  l’objet  qu’on  aime , 

Que  par  la  main  dont  ils  nous  font  offerts. 

Un  bouquet  qu’unit  un  brin  d’herbe. 
Donné  par  toi,  toucheroit  plus  mon  cœur, 

Il  feruit  un  don  plus  fuperbe , 

Il  fer  oit  plus  mon  bonheur. 

Ce  que  je  dis  eft  la  vérité  même  ; 

Tous  les  tréfors  de  l’univers, 

N’ont  de  valeur  que  par  l’objet  qu’on  aime , 
Que  par  la  main  dont  ils  nous  font  offerts. 

RICHARD. 

Ah!  Jenny  ;  je  n*ai  pas  de  peine  à  te  croire. 
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SCENE  IX. 

JENNY,  BETSY,  RICHARD. 

BETSY. 


Ahi 


mon  frere ,  fi  vous  ne  venez  pas ,  il  va  pleu¬ 
voir  comme  tour. 

RICHARD. 

Vas  devant,  nous  te  fui  vous.  Hé  bien ,  Jenny. 
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SCENE  X. 

JENNY,  RICHARD  &  BETSY, 

qui  fait  un  bouquet  dans  le  fond  du  Théâtre  , 
ne  reparoît  furie  devant  qu'à  la  fin  de  la  Scene . 

E  JENNY. 

Nfin ,  il  eft  entré  un  domeftique  qui  a  dit  au  Mi¬ 
lord  que  le  Roi  chaffoit  dans  les  environs  :  il  eft  lui*  ie 
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champ  monté  à  cheval,  m’a  remis  entre  les  mains  d’une 
femme  :  d’une  femme  !...  Ah  !  grands  Dieux ,  il  faut  que 
les  gens  de  condition  foyent  bien  riches  pour  payer  de 
pareils  ferviees.  Quels  propos  ne  m’a-t-elie  pas  tenus. 

RICHARD. 

Elle! 

JENNY. 

Oui. 

RICHARD. 

Oh  !  ciel. 

JENNY. 

Elle  m’a  enfermée  dans  un  cabinet.  A  l’aide  d’un  ri¬ 
deau  qt  e  J  i  détaché  je  fuis  defcendue  dans  les  foffés 
du  château  ;  je  me  luis  fauvée  chez  toi  ;  ta  mere  nous  y 
attend. 

RICHARD. 


Voilà  ce  que  c’efi: ,  ainfi  Jenny  ,  pourquoi  reculer  no¬ 
tre  mariage? Si  tu  avois  été  ma  femme,  cela  ne  te  ferait 
pas  arrivé. 

JENNY. 

Mais ,  Richard ,  mon  troupeau  qui  eft  chez  Milord. 

RICHARD. 


I 


Qu’imporre  ! 

JENNY. 

Comment,  qu’importe,  c’efi:  toute  ma  dot. 

RICHARD. 

Toi,  une  dot!  en  as-tu  beloin? 

JENNY. 

Hé  !  Richard ,  fans  mon  troupeau  ta  mere  ne  confen- 
tira  jamais  à  notre  mariage 

RICHARD. 

Je  la  prierai  tant. 

JENNY. 

Non,  c’efi  inutile,  je  veux  ravoir  mon  troupeau.  Le 
Roi  doit  cha'Jer  encore  demain ,  j’irai  fur  fon  paflage, 
je  me  jetterai  à  fes  pieds ,  il  m’écoutera;  il  ne  ferait  pas 
Roi,  s’il  n’étoit  pas  jufte. 

RICHARD- 
-  Enfin  je  te  revois. 
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DUO. 

JENNY. 

Ah  ,  Richard  ,  ah,  mon  cher  amil 
RICHARD. 

Ah  ,  Jenny ,  ma  chere  Jenny  ! 

JENNY. 

Ah,  que  j’ai  fouffert  aujourd’hui! 

RICHARD. 

Ah  ,  que  tu  m’a  coût.é  d’allarmes. 

J  E  N  N  Y. 

Ah  ,  que  j’ai  fouffert  aujourd’hui. 

RICHARD. 

Ah,  que  tu  m’as  coûté  de  larmes. 

,  Quel  plaifir  de  te  voir  ici  !  a  ~  ,, 
Richard.  Quel  plaifir  de  te  voir  ici  !  Ç  e<ijsniir  f. 

JENNY. 

Mais,  Richard,  vois-tu  ce  nuage, 
Entends-tu  le  'bruit  de  l’orage  ? 

RICHARD. 

Jenny  ,  qu’importe  cet  orage  , 

Ce  nuage  n’eft  qu’un  pafîage. 

JENNY. 

Je  pieu  rois ....  Songe  à  mon  effroi? 

RICHARD. 

Te  fouftrois,  j’étois  hors  de  moi. 
JENNY. 

Il  croit  que  je  manque  de  foi. 

RICHARD. 

Pardonne  un  foupcon  qui  t’offenfe. 
JENNY. 

Il  croit  que  je  manque  de  foi. 

RICHARD. 

Je  ne  refpirois  vpe  vengeance. 

Quel  malheur  nous  avoit  furpris  ?  ?  »  ... 

Richard.  Quel  bonheur  nous  a  réunis  ?  >**fimit** 

JENNY. 

Ces  chênes  battus  par  le  vent, 

Semblent  tomber  à  chaque  inftant. 

RICHARD. 

Aujourd’hui  Richard  furieux 
Etoit  bien  plus  agité  qu5eux. 

JENNY. 

Et  moi  donc,  je  joignois  les  mains, 
RICHARD. 

Quels  étQiea;  nos  cruels  deftins  ? 
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JENNY. 

Je  difois  :  quels  font  fes  chagrins. 

RICHARD. 

De  ,  moi  je  n’étois  plus  le  maître. 

JENNY. 

Je  difois  :  quels  font  fes  chagrins  ? 

R  I  C  H  A  R  D. 

Oui ,  j’aurois  été  chez  le  traître. 

Richard.  Me  venger  ,  te  voir  &  mourir.  ?  r 

Jenny.  Te  te  vois ,  pour  moi  quel plaifir!  >  *  * 

JENNY. 

Ëntens-tu  les  chiens,  les  chafîeurs, 

Les  abois,  les  cris,  les  clameurs? 

RICHARD, 
j’entends  le  galop  des  chevaux, 

Le  bruit  des  cors  &  les  échos. 
JENNY. 

Sans  toi ,  je  crois  que  j’aurois  peur: 

Ce  bruit  donne  quelque  terreur; 

RICHARD. 

C’eft  le  fon  qui  du  haut  des  monts  , 
Répond  jufqu  au  fond  des  vallons. 
JENNY. 

Richard,  la  chaffe  fe  difperfe; 

Le  bruit  des  cors,  ah!  comme  il  perce. 

RICHARD. 

J’entends  ;  la  chaffe  fe  difperfe  , 

Le  bruit  des  cors ,  tiens  comme  il  perce. 
J  E  N  N  Y. 

Mais,  Richard,  forage  s’approche. 
RICHARD. 


Nous  nous  mettrons  fous  cette  roche. 

Jenny.  Ah  !  Richard  ,  Ah  !  mon  cher  ami  !  « 

Quel  plaifir  de  te  voir  iei  ?  i 
Richard.  Ah!  Jenny,  ma  chere  Jenny!  \enjetnbli' 
Quel  plaifir  de  te  voir  ici  ?  I 
Eetzy.  Hé  !  vite  ,  cherchons  un  abri.  * 

(  Betfy  vient  les  rejoindre.  Richard  veut  prendre  fon  cba - 
jjcau  ,  Beify  le  lui  donne  &  fembrajfe  ;  Richard  veut 
tmhrajfer  Jenny  qui  le  repoujfe  ;  Betfy  prend  le  fufil  de 
'-fon  frere  :  ils  J orient  de  la  Scene ,  cependant  la  mufque 
exprime  le  bruit  de  forage  indiqué  dans  le  Duo ,  et 
qui  fait  f  entre- a£te. 

Fin  du  premier  A&e. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

(  II  eft  fuppofi  qu'il  a  tiré  un  coup  de  fujîl  dam  la  forêt  i 
à  Vinjlant  même  entrent  Ru  faut  Çg  Chariot  :  ils  mar¬ 
chent  en  tâtonnant  avec  leur  fu fil &  en  état  dedéfenfe  ; 
ils  fe  joignent ,  ils  fe  faijîjfent ,  &  fe  difent  tous  deux 
en  fe  prenant  au  collet .  ) 

RUSTAUT,  CHARLOT* 


T 


DUO . 

RÜSTAÜT, 


Ruflaut. 
Chariot . 


U  réfiftes,  tu  te  défends  \ 

C  H  A  R  L  O  T. 

A  l’inftant  li  tu  ne  te  rends... « 

R  U  S  T  A  U  T. 

On  a  tiré  r  c’eft  toi  ,  c’eft  toi. 

Enfemèle . 

Oui  toi ,  toi ,  moi. 

Oui  toi ,  toi ,  moi. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Hé!  mais  c’eft  toi ,  Chariot? 

C  H  A  R  L  O  T. 

Hé  !  mais  c’eft  toi ,  Ruftaut  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

On  n’y  voit  pas ,  on  n’v  voit  goute, 
C  H  A  R  L  O  T. 

Tâchons  de  reprendre  la  route, 

R  U  S  T  A  U  T. 

On  a  tiré,  ce  n’eft  pas  toi? 

C  H  A  R  L  O  T. 

Çe  n’eft  pas  moi,  ce  n’eft  pas  toi? 
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Enfemble. 

Rufiaut .  Le  drôle  n'eft  pas  loin  d’ich 
Chariot»  Le  drôle  n‘eft  pas  loin  d’ici. 

RU  ST  A  U  T. 

Sais-tu  bien  qu’on  dit  que  le  Roi 
S’eft  égaré  dans  ce  bois-ci  ? 

G  H  A  R  L  O  T.  ; 

Tant  pis.  Sais-tu  bien  que  l’on  dit  $ 
Que  Richard  a  trouvé  Jenny  ? 

RüSf  AUT.V 
Tant  mieux.  Tiens,  prenons  par  ici? 

C  H  A  R  L  O  T. 

Tiens,  Rufiaut,  prenons  par  ici» 


SCENE  IL 

LE  ROI  l'épée  à  la  main ,  elle  ejl  dans  le 

fourreau.  (Il  ejl  en  bottines.’) 

# 

Ariette. 

I  E  me  fuis  égaré ,  fans  doute  ? 

9  Quelle  nuit  !  quelle  obfcurité  ! 

Pcrfon^e  en  ce  bois  écarté 
Ne  peut  m’enfeigner  une  route? 

Quelle  nuit  î  quelle  obfcurité  ! 

Mêlas!  dans  cette  inquiétude 
Que  me  fervent  la  royauté , 

Et  le  trône  &:  la  Majeflé! 

Je  me  meurs  de  fatigue  en  cette  extrémité; 

Et  je  tombe  de  lallitude.  ; 

Arrêtons  un  inftant - recueillons  mes  efprits... 

Où  vais-je?  ...  Oii  fuis-je?  ..  Rien  n’annonce 
Par  où  je  cois  for  tir  de  la  peine  où  je  fuis  : 

Plus  je  marche,  &  plus  je  m’enfonce 
Dans  l’épaiffeur  de  ces  taillis. 

■—  JL 

Encore  ,  fi  je  voyois  quelque  foiblc  lumière 
Qui  m’indiquât  le  plus  humble  réduit 
Où  je  puiffe  paffer  la  nuit 

Moi  Souverain  de  l’Angleterre, 

Moi  qui  de  mes  Palais  ai  fuichargé  la  terxe^ 
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jLurois-je  jamais  cru  que  je  ferois  réduit 
A  defirer  une  chaumière. 

A  defirer  le  plus  humble  réduit. 

Air. 

Dans  les  combats  le  bruit  des  armes  , 
Le  canon  ,  -la  fureur ,  les  cris  des  combattans  9 
Loin  de  m'infpirer  des  allarmes , 

Porte  la  flamme  dans  mes  feus. 

Et  ce  trille  &  profond  liîence, 

La  vafte  horreur  de  ces  forêts 
Semblent  m’accufer  d’imprudence  f 
Et  de  mon  cœur  troubler  la  paix. 

Dans  les  combats  le  bruit  des  armes  , 
Le  canon ,  la  fureur ,  les  cris  des  combattans  , 
Loin  de  m’infpirer  des  allarmes, 

Porte  la  flamme  dans  mes  feus. 


SCENE  III. 


J 


LE  ROI,  RICHARD. 

RICHARD. 


’Ai  entendu  quelqu’un, 

LE  ROI. 

J’entends  pa-îer. 

RICHARD. 

Qui  va  là  ï 

i  •  ■  LE  ROI. 

Moi. 

RICHARD. 

Qui  vous? 

LE  ROI,  fièrement* 

Moi,  vous  dis-je. 

RICHARD. 

Qui  moi ,  moi?  Vous  ne  vous  appeliez  pas  Moi  peut- 
être?  D’où  venez-vous?  Où  allez-vous?  Qui  êtes-vous? 

LEROI. 

Je  vous  _n dure  que  voilà  des  queftions  aufquelles  je  ne 

fuis  pas  fait.  Qui  êtes-vous  vous-même? 
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RICHARD. 

Comment,  qui  je  fuis?  C’eft  moi  qui  vous  interroge. 

LE  ROI. 

Réoondez-moi.  Qui  êtes-vous? 

RICHARD. 


Apprenez  que  je  fuis  Infpecteur  des  Gardes  de  la  Fo¬ 
rêt,  &  que  c’eft  de  l’autorité  du  Roi. 

LE  ROI. 

le  dois  le  refpecter.  Hé  bien  !  je  vous  dirai ,  l’ami , 

RICHARD. 

Oh!  l’ami ,  l’ami ,  je  ne  veux  point  d’ami  que  je  ne  le 
connoilfe  ;  c’elt  comme  ce  Milord  Lurewel. 

LE  ROI. 

Répondez*moi.  Vous  êtes  Infpefteur.  des  Gardes  de 
la  Forêt? 


RICHARD. 


Oui. 

LE  ROT. 

Et  moi  je  fuis .. . .  de  la  faite  du  Roi! 

RICHARD. 

Je  m’en  fuis  douté  à  votre  mot  d’ami.. ...  Ces  Cour- 
tifans ....  Ce  n’efl:  pas  que  je  fois  fâché  ;  mais  fi  vous 
êtes  de  la  fuite  du  Roi .  où  eft  votre  cheval  ? 

LE  ROI. 

Je  l’ai  lailfé  mort  à  quelques  pas  d’ici. 

RICHARD. 

Cela  pouiroit  bien  être,  j’en  ai  trouvé  un  ici  près. 
Vous  êtes  en  bottes  ;  &  que  tenez-vous  là  ? 

'  LE  ROI. 

C’eft  mon  épée  fur  laquelle  je  fuis  tombé.  &  qui  me 
paroît  fàufiëe. 

RICHARD. 


Hé ,  où  comptez- vous  aller  comme  cela  ? 

•  LE  ROI. 

Mais , je  vous  prierai  de  me  conduire  à  Nortingham. 

RICHARD. 

Moi!  cette  nuit,  du  temps  qu’il  a  fait,  à  trois  gran¬ 
des  mortelles  lieues  dans  les  fables,  au  rifque  de  nous 
caifer  le  cou  le  long  des  roches  de  Virai!  Tenez,  je. 
vous  crois  hcm.ête  homme ,  malgré  votre  mot  d’ami. 


JET  LE  FERMIER • 


LE  ROI. 

Vous  ttie  faites  bien  de  la  grâce. 

RICHARD. 

Mais  il  y  a  bien  des  gens  à  qui  ce  feroit  la  faire . 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous.  Enfin ,  fai  ma  Ferme  à  un 
quart  de  lieue  d’ici;  je  n  ai  pas  mangé  de  la  journée, 
parce  que  j’ai  eu  du  chagrin  ;  vous  avez  peut-être  faim 
aufïi;  acceptez  un  mauvais  foupé  donné  de  bon  cœur. 
(_ pendant  ce  temps-là  Lurewel  &  un  Lord  pajfent  dans 
Je  fond  du  Théâtre,  en  tâtonnant ,  le  J.nrd  crie  :  Lurewel ?) 
J’ai  entendu....  Non....  Enfin,  pendant  que  nous  foupe- 
ïons,  on  vous  cherchera  uncheval ,  &  fi  vous  ne  vou¬ 
lez  pas  attendre  le  jour ,  Ruftaut ,  Ruftaut  qui  eft  un  de 
nos  Gardes ,  vous  mettra  dans  la  route. 

LE  ROI. 

Vous  ne  me  conduirez  donc  pas  vous-même  ? 

RICHARD. 

Oh  !  quand  ce  feroit  le  Roi .  fe  ne  pourrais  pas. 

LE  ROI. 

En  ce  cas  je  n’ai  rien  à  dire. 

RICHARD. 

La  raifon  eft  bien  fini  pie.  Il  y  a  un  tas  de  coquins  qui 
rodent pour  tuer  des  biches,  je  ne  peux  pas  quitter  mon 
porte ,  &  Jenny  m’attend. 

LE  ROI. 

Et  comment  vous  appeliez- vous  ? 

RICHARD. 

Richard ,  pour  vous  fervir. 

LE  ROI. 

Hé  bien  !  Monfieur  Richard .... 

RICHARD. 

Oh  !  point  de  Monfieur. 

LE  ROI. 

Hé  bien ,  Richard ,  j’accepte  votre  foupé  avec  plaifir» 

RICHARD. 

Bon  cela.  Prenons  par  ici.  Tenez ,  voilà  mon  bâton , 
il  vous  aidera  à  marcher  dans  les  fables,  donnez- mot 
votre  épée  qui  pourroit  vous  faire  tomber. 

LE  ROI  à  part. 

Allons  donc  fous  la  conduite  de  mon  Connétable. 


» 


RICHARD. 

Savez- vous  fi  le  Roi  chaflera  encore  demain? 

LE  ROI. 

Non  certainement. 

RICHARD. 

Tant  pis. 

LE  ROI. 

Pourquoi? 


SCENE  IF. 
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LU  R.EWEL,  UN  COURTISAN 

LE  COURTISAN. 


*  1 
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Urewel,  Lurewel,  où  es-tu? 

LUREWEL. 

Me  voilà. 

LE  COURTISAN. 

Donne-moi  la  main ,  &  ne  nous  quittons  pas. 

LUREWEL. 

Ma  foi ,  mon  cher  ami ,  tu  es  l’homme  de  la  cour 
avec  .equel  j’aime  le  mieux  être  égaré,  puifqu’il  falloit 
l’Être. 

LE  COURTISAN. 

Vraiment. 

LUREWEL. 

Ah  !  d’honneur . Diable  fo:t  de  la  racine,  je  me 

fuis  eilropié.  Ma  foi,  arrêtons  ici  un  inftant. 

LE  COURTISAN. 

Je  fuis  excédé. 

LUREWEL. 

Voila  une  forte  chalfc. 

LE  COURTISAN. 

Aufïi  le  Roi  l’a  voulu. 

LUREWEL. 

Le  Roi  efh  certainement  auifi  embarraffé  que  nous» 

LE  COUR  TISAN. 

Moi  qui  comptois  jouer  ce  foir. 
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LUREWEL. 

Et  moi ,  la  plus  jolie  petite  fille  du  monde ,  la  char¬ 
mante  Jenny _ Tu  ne  connois  pas  cela. 

LE  COURTISAN. 

D’où  veux-tu  que  je  la  connoifl'e  ? 

LUREWEL. 

Je  l’ai  fait  enlever. 

LE  COURTISAN. 

Enlever. 

LUREWEL.  ‘ 

Oui,  c’eft  le  plus  court.  Elle  fait  la  fotte ,  mais  je  l’ai 
laiffé  en  de  bonnes  mains. 

LE  COURTISAN  toufe. 

Hum. 

LUREWEL. 

Hum.  As-tu  entendu  ? 

LE  COURTISAN. 

Quoi? 

LUREWEL.  .. 

Quelqu’un. 

LE  COURTISAN. 

C’efl:  comme  la  voix  du  Roi. 

LUREWEL. 

Je  croirois  qu’oui. 

LE  COURTISAN. 

Oui. 

DUO. 

LE  COURTISAN. 

Ah  !  Ciel  !  ah  fi  c’étoit  le 
R°î ?  < 

Le  Roi  pourroit  s’être  écar¬ 
té. 


LUREWEL. 
Ah!  grands  Dieux!  n’eft- 
ce  pas  le  Roi  ? 

Je  tremble  pour  fa  Majcfté , 


Errer  dans  cette  obfcurité. 
Ce  n’eft  que  pour  le  Roi 
Quej’ai  de  l'effroi. 

Chut. 

Mais  non ,  tout  eft  en  paix. 
Mais  non ,  tout  efi  en  paix. 
Ce  n’eft  perfonne ,  je  arc 
trompois. 

Tout  eft  en  paix.  i 


Errer  dans  cette  obfcurité. 
Cen’eft  que  pour  le  Roi. 
Quej’ai  de  l'effroi. 
Chut. 

Mais  non  ,  tout  eft  en  paix. 
Mais  non ,  tout  eft  en  paix. 
Ce  n’eft  perfonne ,  je  me 
trompois. 

Tout  eft  en  paix. 
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.  LUREWEL. 

Cette  petite  fille  fait  des  façons. 

LE  COURTISAN. 

Avec  toi  ? 

LUREWEL. 

Ah  !  elle  n’eft  chez  moi  que  de  ce  matin  ;  &  je  fais 
qu’elle  aime  un  certain  Richard. . . . 

LE  COURTISAN. 

Ah  !  fi  elle  a  le  cœur  prévenu .... 

LUREWEL. 

Prévenu  1  ah ,  ah ,  prévenu  cft  admirable  au  poflible  , 
»e  fuis-je  pas  le  maître  de  ce  que  j’ai  fous  la  clef;  &  en¬ 
fin ... .  lorfque  —  les  charmes  d’un  amant  fe  joignent 
à  l’empire  des  circonftances .... 

LE  COURTISAN. 

Je  ne  connois  pas  de  mortel  plus  heureux  que  toi ,  tu 
3s  de  bonnes  fortunes  charmantes. 

LUREWEL. 

Tiens,  mon  cher  ami.  .  - 

A  a  I  E  T  T  i. 

Un  fin  chaffeur 
Qui  fuit  à  pas  de  loup 
La  perdrix  qui  trotte  &  fautille. 

Un  fin  chaffeur 
A  l’inftant  qu’il  dit  pille  , 

N’elt  jamais  fi  fûr  de  fon  coup, 

Que  moi  quand  je  guette  une  fille  gentille. 

Si  mon  ardeur 
Donne  des  ailes , 

Tant  mieux  ; 

Je  la  fuis  des  yeux: 

Toutes  les  belles, 

Toutes  les  belles 

N’ont  que  le  premier  vol  devant  moi , 

N’  ont  que  le  premier  vol  devant  moi. 

Où  je  les  trouve  , 

Leur  cœur  éprouve 
Que  je  dois  leur  donner  la  loi. 

.  »  Un  fin  chaffeur 


ET  LE  FERMIER . 


Qui  fuit  à  pas  de  loup 
La  perdrix  qui  trotte  &  fautille. 

Un  fin  chatfeur 
A  l’inftant  qu’il  dit  :  pille , 

N’eft  jamais  fi  fur  de  ion  coup , 

Que  moi  quand  je  guette  une  fille  gentille,  &c, 

LE  COURTISAN 
Oh  !  pour  ce  coup-ci ,  j’entends  du  bruit. 

LUREWEL. 

Et  moi  aulfi. 

LE  COURTISAN. 

U  ne  nous  manque  que  des  voleurs.  Serois-tu  brave? 

LUREWEL. 

Sans  doute.  Paix.  Ecoute... . 


3° 
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SCENE  F, 


RUSTAUT ,  CH ARLOT ,  LE  COURTISAN  , 

LUREWEL. 


'  U  A  T  U  O  R. 


RUSTAUT. 

Avance ,  luis  -  moi  , 
Chariot  , 

Mets  tes  armes  en 

état. 

Sont-elles  en  étap  ? 

Prens  garde  à  toi. 

Avance  un  pas  après 
moi, 

Et  fur -tout  prends 
garde  à  toi. 

Oui,  prends  garde  à 
toi. 

Allons  tous  en  en¬ 
fonçant  , 

Et  contre  eux  en  ap¬ 
puyant  ; 

Ferme  en  appuyant. 

Suis-moi,  iuis-inci. 

S’ils  coupent  par  ce 
fentier , 

Avance-toi  le  pre¬ 
mier  , 

Oui,  toi  le  premier 
par  ce  lentier. 

Nous  les  prenons , 

Nous  les  tenons. 


Alte-là  ,  refte-  là, 
Qsii  va  là  ? 

Il  faut ,  il  faut  nous 
contenter, 
Craignez  les  coups , 
Qufuivez-Bous. 


CH  ARLOT.  LE  COURTISAN. 
Oui  ,  je  te  Oui,  je  crois  ,  j’en¬ 
fuis ,  tends  du  bruit: 

C’eft  en  é-  Au  Diable  foit  de  la 
tac.  nuit, 

J’entends  du  bruit, 
Ici  relions  un  mo- 
Vasjetc  fuis,!  ment, 

;  J’entrevois  un  mou- 
Je  fuis  à  toi.  J  vement , 

j  Certainement. 

1  Les  vois-tu  ?  Moi  je 
les  vois , 

Us  font  armés ,  je  les 
vois , 

Défendons-nous, 


Moi  le  pre¬ 
mier  , 

Par  ce  fen¬ 
tier. 


En  les  fer¬ 
rant. 


LUR. 

J’entends  d» 
bruit  , 

Oui ,  c’eft 
un  bruit» 


Un  mouve¬ 
ment  , 
Certaine¬ 
ment. 
Tiens,  je 
les  vois  , 

Défendons- 
nous. 


Nous  les  te¬ 
nons  , 

Alte-là ,  &c. 


Ou  fuivez- 
nous. 


Ils  fembleat  venir  à 
moi. 

Ils  font  à  nous. 

Avançons, 

Mai  chons, marchons. 


Alte-là,  refle-là, qui 
va-là? 

Pariez  ,  parlez  ,  fans 
inüfter; 

Que  faut-ii  pour  vous 
contenter? 

Craignez  les  coups, 

Ou  laifiez-aous. 


Marchoas , 
marchons. 
Allons , 
frappons. 


Alte-là,  &c. 


Ou  laiflez* 

*  RQUS. 


Fin  du  fécond  Afte, 


ÊT  LE  FERMIER. 
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ACTE  III- 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré fente  P  intérieur  d'une  Ferme ;  un  petit 
efcalier  dans  le  fond;  une  porte  dans  le  haut  9  ouvran¬ 
te  &  fermante;  une  autre  fur  un  des  côtés  du  Théâ¬ 
tre  5  ouvrante  &  fermante ,  &  biffant  voir  V intérieur 
d'une  chambre. 

LA  MERE  de  Richard  ,  BETSY,  JENNY. 

LA  MERE  dans  la  couliffe . 


B 


Etfy  ? 


BETSY  du  haut  de  l' efcalier  dans  le  fond  du  Théâtre  t 
&  fermant  la  porte  de  la  chambre  d'où  elle  forty 
Plaît-ii ,  ma  mere  ? 

LA  MERE. 

Oiu  frappe. 

BETSY. 

On  y  va.  , 

B  etfy  va.  La  mere  entre  fur  Je  Théâtre  par  cette  porte 
qui  efl  far  un  des  côtés  ;  elle  entre  avec  ‘fennv. 

LA  MERE. 

Hé  bien.'  qui  eft-ce? 

BETSY. 

Perfonne. 

LA  MERE. 

Vous  voyez  bien,  Jenny  —  Betfy ,  venez  ici  ;  qu’eft- 

ce  que  vous  faites  là-haut  P  Donnez-moi  mon  rouet . 

Vous  voyez  bien  Jenny,  qu’il  faut  fe  méfier  de  tout  le 
inonde. 
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% 

JENNY. 

Oui,  ma  tante. 

LA  MERE. 

Betfy,  Voulez- vous  prendre  votre  dévidoir?  Jenny, 
je  vous  ai  élevée  comme  ma  fille  :  &  vous  allez  l’être, 
puifque  vous  allez  époufer  Richard.  Pendant  ce  temps  , 
Betfy  va  chercher  le  rouet ,  approche  des  cbaifes ,  prend 
fon  dévidoir.  &  tremouffe. 

JENNY. 

Il  revient  bien  tard  ce  foir. 

LA  MERE. 

C’eft  vrai ,  cela  m’inquiété . mais  comment  pour¬ 

ra-t-on  r’avoir  votre  troupeau  de  d’chez  ce  Milord  ? 

JENNY. 

Les  chemins  doivent  être  bien  mauvais  de  cet  orage-ci. 

LA  MERE. 

Cela  pourroit  retarder  votre  mariage. 

JENNY. 

Savez-vous  s’il  a  emporté  fa  lanterne  ? 

LA  MERE. 

Betfy ,  favez-vous  fi  votre  frere  a  emporté  fa  lanterne? 

BETSY.  ;•*» 

\  Non ,  ma  mere ,  elle  eft  là. 

JENNY. 

B  n’en  fait  jamais  d’autre. 

LA  MERE. 

C’eft  tout  votre  bien  que  ce  troupeau. 

JENNY. 

'  C’eft  vrai. 

BETSY  s'aftied ,  travaille  &  chante. 

Betfy  eft  a  P  ouvrage  ;  cependant  la  mere  s'ajfted ,  prend 
fon  rouet  ;  ffenny  coud  une  piece  de  fon  troujfeau ,  ou 
fait  de  la  dentelle  :  elle  s'affted  en  face  de  la  porte  par 
ou  Richard  doit  venir  ,  elle  y  regarde  toutes  les  fois 
qu'elle  leve  la  tête ,  fft  foupire.  Betfy  bouftlle ,  s'amufc 
avec  fon  tablier ,  ff  fe  remet  à  P  ouvrage  lorfque  fa 
mere  la  regarde.  La  mere  mouille  fon  chanvre ,  le  tire 
avec  fes  dents  aux  reprifts  de  Pair. 

TRIO > 


V 


ET  LE  FERMIER.  §3, 

TRIO.* 

■BETSY. 

J.  w  . 

"Lorfque  j’ai  mon  tablier  blanc, 

Et  mes  fouliers -d’un  verd  galant.,  ~  ,  • 

Un  bouquet  dans  ma  colerette ,  t 
Gay ,  tourleurette  , 

Le  petit  Colas  fuit  mes  pas, 

Et  puis  nous  allons  tout  là  bas* 

Jouet  à  cligne-mufette 

Sous  la  coudrette.  é  ;C  ' 


» 


; 


-.4 


J  E  N  N  Y. 

*  ^  (  .  I.  .  I 

Quand  la  Bergere  attend  l'Amant  ^ 

E’ Amant  qui  caufe  fon  'tourment , 

JRêveufc ,  attentive,  inquiette, 

Sans  celle  elle  guette. 

Mais  fi-tôt  qu’elle  entend  fes  pas,. 

Elle  eft  contente  &  ne  dit  pas  : 

Et  ne  dit  pas  ce  qu’en  cachette 
Son  petit  cœur  fouhaite. 

LA  MERE.  •  1  y 

t  y  >  *  i  t  >  •  -  «  f  ».  *  v.  •  -■*./, .  -  *  *  ,  *  .  * . 

^  *  *  % 

Hélas!  hélas  /  que  je  me  vois  trompée 

Mais  le  méchant  tire  ia  claire  épée , 

Et  lui  donne  deux  grands  coups  dans  les  fiança 

Prenez  pitié  de  mes  pauvres  enfants. 


JENNY. 

Ali!  le  voilai  .... 

j Elle  apperçoit  Ai  char  d  9  jette  fon  ouvragé  par  terre  ? 
court  à  lui  ,  revient  toute  honteufe  ?  &  dit  : 

Il  eft  avec  un  Monfieur. 

BETSY,  qui  s*  eft  levée  prcfqu* en  même-temps  que  jenny . 

Ah  !  ma  mere ,  un  Monfieur  ! 

LA  MERE  fi  levé  enfuite ,  jenny  ramajje  fon  ouvrage  ^ 
range  fa  chaife ,  &  Betfy  aujft . 


I  *  Cf.s  trois  Airs  chantés  féparément  ,3e  joignent  &  forment  un  Trie*» 
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SCENE  I  I. 


LE  ROI,  RICHARD,  B  ETS  Y,  JENNY, 

LA  MERE. 

« 

.  'RICHARD. 

33  Oa  foir,  ma  mere.  non  foir,  Jenny. 

JENNY. 

Vous  avez  bien  tardé,  Richard? 

LA  MERE. 

J’ai  crû  que  tu  ne  viendrois  pas. 

RICHARD. 

J’ai  battu  le  bois  :  j’ai  trouvé  Monfieur.  Allons,  ma 
mere  vîtf  le  couvert.  Donne  un  fiege,  toi.  Du  jambon, 
une  faladc ,  tout  ce  que  nous  avons  ;  vous  ne  ferez  pas 
grande  chere;  commençons  par  boire  un  coup.  Tiens, 
Betfy,  porte  cela.  (  Il  lui  donne  fespifîolets.  )  Et  vas  tout 
de  fuite  a  la  cave ,  &  ne  te  callè  pas  le  cou  comme 
hier,  (  au  Roi.  )  voulez-vous  que  je  vous  tire  vos  bottes. 


CBu»-!  Jwopjw*  wm— cm  rwnwiwei  — — — —  —gawa— a— i 
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SCENE  III. 

■ 

LE  ROI,  RICHARD,  JENNY. 

-  -  *  •  •  ..  a.  ;  ^  - 

LE  ROI. 

XSi*  On .  je  vais  remonter  à  cheval. 

RICHARD. 

Ah!  e’efi  vrai.  A  propos.  Ruftaut  n’eft  pas  revenu? 

JENNY. 

Non. 

RICHARD. 

Quoi ,  te  voilà  !  Monfieur,  voilà  ma  future  que  je  vous 

préiènte. 
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LE  ROI. 

Elle  efl  gentille. 

RICHARD. 

Ah  ,  Moniteur,  que  nous  avons  eu  de  chagrin;  ce 

méchant  Milord _ Vous  le  connoiflez,  dites-vous. 

LE  ROI. 

Oui,  il  étoit  de  ma  fuite  :  nous  étions  enfemble. 

RICHARD. 

Et  vous  nous  faites  efpérer  que  ce  troupeau .... 

LE  ROI. 

Oui,  je...  Je  ferai  en  forte  qu’on  vous  rende  juffice. 

RICHARD. 


Ah  !  c’eiî  bon  :  voilà  de  la  bierre  ,  vite  des  verres. 
Ah!  j’ai  là  bas  une  vieille  bouteille  de  vin  ,  mais  c’eft 
pour  après  celle-ci. 


SCENE  IV. 

RICHARD,  LE  ROI ,  JENNY  ,  LA  MERE, 

LA  MERE. 


A  R  I  R  T  TE. 

M  OnUeur  ?  Moniteur , 

Sauf  vot*  refpcdt ,  faites-nous  r  honneur  £ 
Voilà  q’c’eft  prêt , 

C’eft  fans  apprêt  , 

Si  V  on  étoit . . ...  mais  l’on  n’eit  pas.»* 

Nous  n’avons  pas 
Un  bon  repas, 

Dame  ,  on  n’eft  pas, 

Moniteur,  Moniteur, 

Sauf  vot*  refpcct,  faites-nous  l'honneur  f 
Voilà  q’c’eih  prêt , 

C’eil  fans  apprêt. 

RICHARD. 

Hé  /  ma  mere  5  avec  vos  compliments .. .. 

LA  MERE. 

lié  !  mon  fils  ?  pour  oui  ce  Moniteur  nous  prendrait-il  ? 

C  ij 


3^ 
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RICHARD. 

Allons,  Monfieur paflons  là-dedans;  donnez-moi  le 
bras,  que  vous  ne  tombiez.  Maniéré,  vous  ne  venez  pas? 

•LA  MERE. 
t  Nous  avons  foupé. 

.<••  *  RICHARD. 

Et  vous,  Jennv? 

•JENNY. 

Je  fouperai  après. 


SCENE  V . 

BETSY,  JENNY,  LA  MERE. 

B  E  T  S  Y. 


y  «  «  v  f 


t  il 


A 


•\ .  a  f  ■  * 


H  /  ma  mere^  qu’il  a  de  belles  manchettes!  je  l’an 
-me  bien  ce  Monfieur-lï. 

TRIO ,  ^  • 

JENNY.-  f-  LA  MERE.  j  B  E  TS  Y. 

i  ma  ranrf»  .  sh  »  ma  Hé  .  oui  .  ronrentif  * 


Ah!  nia  tance,  ah!  mai  Hé,  oui,  contente, 

*  tante  !  |Hé  ,  oui ,  ma  tante. 

'  Ah  !  que  je  ferois  ton-  î Ali  !  fou  crédit , 
tente,  j II  vous  l’a  dit. 

Si  mon  troupeau  par  Bon  un  Milord  eft  fi 


fou  crédit 


Peut  revenir, car  il  l’a  Ces  Seigneurs  ont  tant 


dit. 

Richard  le  fait,  je  l’i- 
gnorois. 

Dans  ce  château. 

Iis  ont  fait  entrer  mon 
troupeau. 


puidant  ,* 


de  crédit. 

Audi  pourquoi  près  du 
château  ? 

Aller  conduire  ce  trou* 
peau  ? 

Sur  ce  coteau , 

Près  du  hameau 

Le  pâturage  eft  bel  & 
beau 

Bon  ,  feipere  . . . 

j’cn  défelpere  ; 

On  penfe  amfi  ; 


Moi  Tefpere  ,  moi  j’ef 
pere. 

Qu’il  pourra  nous  fa- 

tisfëire.  ^  /Quefonami; 

PeiA-être  aulïl  font-ils] Difcours  cîe cour, 
amis?  _  |  Nageons  toujours. 

Enfin  pourquoi  Pa-t-il  Tout  prometteur 
promis  ?  j Xfl  un  menteur. 


Ce  Mor.fîeur  rit  , 
Mon  frcre  chante. 


iis  boivent. 


Monfrere  chante. 


Ce  Monfieur  rit. 
Mon  frere  chante. 


r  -  t  W  -  r  ,  ■ 

Betfy  va  de  temps  en  temps  regarder  à  la  porte  de  U 
<  chambre  où  efi  le  Roi. 


ET  LE  FERMIER. 
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SCENE  '  V  L' 

1 

y  y  .'  r  t  ' ;’  '  ^  *'; 

JENNY,  BÈTSY,  LA  MERE ,  RICHARD, 


V., 


RICHARD. 


f  *  I  r+ t  y 


Ite  mamere,  allez  tenir  compagnie  à  ce  Moniteur  5 
ie  m’en  vais  à  la  cave. 


I  JMlâÆMWBWMl  »IB«PllBaE«—l 


SCE-NE  VIL 

RICHARD,  JENNY. 
RICHARD.  ' 

A  foi  c’efl:  un  honnête  homme ,  fans  moi  il  fe  le- 
roit  tué  à  cette  fondriaire ,  je  l’ai  retenu  par  Ion  habit  ; 
j’en  ai  encore  mal  au  bras. 

JENNY.  •  .  -  " 

Crois-tu  qu’il  ait  allez  de  crédit..» 

RICHARD. 

Ma  foi ,  oui ,  oui. 

'  _  .  JENNY.  •  ■ 

Mais ,  fi  le  Milord . . .  (  Ici  PJcbard  fait  un  mouve¬ 
ment  comme  pour  s'en  aller.')  On  n’a  pas  le  temps  de  fe 

dire  un  mot. 

RICHARD.  ; 

C’efl:  vrai. 

-  _  JENNY. 

Veux-tu  que  j’aille  à  la  cave  > 

RICHARD. 

'  Avec  moi? 

JENNY.  - 

Oh  !  non. 


.  .  *? 


A  ’ 


a* 

SCENE  VÏIL 

B  ET  S  Y,  JENNY. 

BETSY. 

jA.H!  Jenny;  voyez  ce  que  ce  Monfieur  vient  de  mer 
donner. 

T E  N  N  Y. 

mj 

Comment  !  ce  font  des  pièces  d'or.  Hé  comment  peut-» 

il  vous  avoir  donné  tout  cela? 

\ 

BETSY. 

Ariette, 

Il  regardoit 
Mon  bouquet  : 

Sàns  doute  il  le  defiroit  t 
Je  l’ai  pris , 

Et  je  l'ai  mis 
A  fon  habit; 

îl  rit ,  il  rit,  il  rit,  il  rit, 

Et  ce  fa  .grâce  voilà 
Qu’il  me  préfente  cela. 

Je  le  prends 

Et  Fembraffe  a  Finftant; 

Pan  , 

Maman  * 

Me  détache  un  bon  feuffiet  * 

Net,  11  ;  \ 

Et  j'eus  fur  le  bec 
Un  bon  coup  fée. 

Pourquoi  frapper  cet  enfant? 

Dit  ce  Monfieur  en  grondant  * 

Cç  bsifer 

Pcuvoit-il  jamais  m'offenfer  ? 

Comme  j'étoE  là  pleurante ,  * 


LE  R  O  J, 


•  i 

*  Je  me  f-is  permis  cette  rime ,  parce  que  l’air  fait  rimer  ài’oreilte; 


\ 


ET  LE  FE  RM  IER. 

fe*  *  » 

Il  tire  encore  de  l’argent  ; 

En  difant  : 

Approchez,  belle  enfant, 

Tenez,  prenez; 

J’approche,  &  je  prends 
Pour  faire  endever  maman. 


JENNY. 

Pour  faire  endever  votre  maman!  mais,  Betfy,  c’efî 
fort  mal. 

B  E  TS  Y. 

Pourquoi  m’a-t-elle  donné  un  fouffiet  ?  Devant  ce  Mon- 
fient  encore. 

JENNY. 

Hé  !  pourquoi  embraffez-vous  les  hommes  ?  Une  gran¬ 
de  fille  de  votre  âge  ,  une  fille  de  quatorze  ans  !  c’cfi: 
honteux. 

BETSY. 


Jenny,  aurok-on  des  montons  avec  cela? 

JENNY. 


Oui. 


BETSY. 

Hé  bien  ,  Jenny,  achetez  un  troupeau  ,  je  vous  le 
donne. 

(  Elle  jette  les  pièces  partie  dans  ia  main , partie  à  terre.  ) 

JENNY  les  ramajfant. 

Betfy ,  Betfy ,  cette  petite  folle ,  elle  pourroit  bien  les 
perdre. 


■  ItrggTTjgl 


SCENE  IX. 


RICHARD,  JENNY. 

DUO. 


JENNY. 


XJ"  N  Inftant. 
RICHARD. 
Il  m’attend. 


C  ir 


L  Ê  ROI 


_  JENNY. 

Un  inftant. 

richard. 

Il  m’attend. 

JENNY.  RICHARD. 


Ah!  reviens; 

Je  te  vois  ,  ah!  quel  bien. 


Je  reviens , 

Je  te  vois ,  ah  !  quel  biea. 
richard  une  bouteille,  à  la  main. 

Il  femble 

Que  tout  fe  rafîemblc 
Pour  nous  donner  quelque  chagrin;. 

XJn  infra  nt  ;  depuis  ce  matin  , 

Eit-il  p oiiible  d’être  enfemble? 


JENNY. 

En  moment 
Seulement , 

"Un  moment 
Seulement  y 
Ah  !  reviens , 

Je  te  vois,  ah!  quel  bien. 


RICHARD. 

Il  m'attend  ; 

Quel  tourment , 
li  m’attend; 

Quel  tourment , 

Je  reviens  ;. 

Te  te  vois ,  ah  !  quel  bien» 
RICHARD. 

Un  baifer. 

J  E  N  N  Y.. 

Un  baifer,  non  vas-t-en. 
RICHARD. 

Un  baifer. 

JENNY. 

On  m’attend. 


SCENE  X. 


LEROI,  R I  C  H  A  R  D ,  J  E  N  N  Y. 

i'  - 

c  LE  ROI. 

Uoi  !  Richard  ,  vous  me  biffez  feul  ?  Ah  !  je  ne 
m’étonne  pas.  • 

RICHARD. 

fe  vous  demande  pardon  ;  mais  quand  je  fuis  ave® 
elle ,  j’oubiirois  l’univers.  Rentrons. 


\ 
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LEROI. 

*  Non ,  je  refte  ici.  (  Il  s'af/ted.  ) 

RICHARD. 

Des  verres,  des  verres.  Cette  bouteille-là  fera  meil¬ 
leure  que  l’autre  ;  c’eft  une  derniere ,  mais  je  ne  penfe 
guere  la  boire  en  meilleure  compagnie.  (  Richard  dé¬ 
bouche  la  bouteille ,  ver  je  dans  un  verre  qui  e/l  fur  une 
a  [/Jette  que  tient  Betjy ,  qui  regarde  en  l'air ,  penj'e 
répandre.  )  Allons,  jenny,  il  faut  boire  à  la  fanté  de 
,Monüeur.  Vas-tu  répandre ,  toi?  Laifie  ça  là. 

JENNY. 

Vous  favez  que  je  ne  bois  pas  de  vin. 

'richard. 

Il  y  a  bien  d’autres  chofes  à  quoi  il  faut  s’habituer» 
Etes-vous  toujours  obligé  d’être  a  la  Cour. 

LE  ROI. 

■  Oui. 

RICHARD. 

Toujours ,  toujours. 

LE  ROI. 

Oui;  toujours. 

RICHARD. 

Toujours  :  mais  vous  devez  bien  vous  ennuyer. 

LE  ROI. 

Pourquoi  ? 

RICHARD. 

Ma  foi,  que  fais-je?  C’eft  qu’on  s’ennuie  aifément  de 
ce  qu’on  efr  obligé  de  faire.  Il  eft  vrai  qu’on  dit  que  le 
Roi  eft  bon ,  &  qu’il  v  a  du  plaifir  à  le  fervir. 

■  /  LE  ROI. 

Oui ,  certainement  il  eft  bon. 

v  ;  RICHARD. 

Buvons  à  fa  fanté. 

(  Richard  choque  a  vec  le  Roi ,  &  fait  un  petit  clin  f  ct.il 
à  Jenny.') 

LE  ROI. 

-  Ah  !  je  le  veux  bien.  A  la  fanté  du  Roi. 

JENNY. 

Hola  donc.  A  votre  fanté  ,  Monfieur. 


je  vous  remercie. 


LE  ROI. 
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RICHARD  en  répondant  fon  verre . 

Je  ne  conçois  pas  moi  comment  un  Roi  peut  être  bofih- 

LE  ROI. 

Pourquoi  donc  ? 

RICHARD. 

C’eft  qu’il  a  des  gens  qui  ont  quelquefois  intérêt  qu’il 
ne  le  foit  pas. 

LE  ROI. 

Votre  réflexion ....  m’étonne.  Mais  à  la  Cour  il  y  a 
d’honnêtes  gens. . . . 

RICHARD. 

Vous,  par  exemple;  mais  il  y  a  auiïi  de  Milords  Lu- 
tewel.  Savez-vous  ,  Monfieur  ,  que  pour  connoître  la 
vérité,  il  faut  aller  au-devant  d’elle,  &  qu’un  Roi  ne 
peut  guere  faire  le  oremier  pas  ? 

LE  ROI. 

Soyez  pérfuadé ,  Richard ,  qu’un  Roi  qui  fait  aimer, 
a  des  amis  fideles,  &  des  Mini  (1res  sûrs. 

RICHARD. 

Cela  doit  être.  Mais.... 

LE  ROI. 

Mais  ,  Richard ,  vous  me  furprencz  toujours  ;  qui 
peut  vous  en  avoir  tant  appris  ? 

RICHARD. 

Vraiment ,  c’eft  une  de  vos  idées  à  la  Cour  de  croire 
qu’on  ne  ptnfe  que  là;  &  je  parie  que  c’eft  la  vôtre. 

LEROI.  ■ 

Vous  n’avez  pas  dcflein  de  me  flatter. 

RICHARD. 

Moi,  Monfieur,  je  ne  flatte  que  ceux  que  je  méprife. 

LE  ROI. 

Il  feroit  bien  terrible.. ..  je  ferois  bien  fâché  ,  Ri¬ 
chard,  que  tout  le  monde  penfût  comme  vous. 

RICHARD. 

Hé  pourquoi  donc,  Monfieur? 

LE  ROI. 

Mais  vous  n’avez  pas  répondu  à  ma  quefiion  ;  qui 
peut  vous  en  avoir  tant  appris 3 

RICHARD. 

Ma  foi,  j’ai  un  peu  couru ,  j’ai  vu.  Tenez ,  nous  par- 
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lions  d’un  Roi ,  j’ai  vu  ce  qu’un  Roi  n’eft  pas  toujours 
à  portée  de  voir. 

LE  ROI. 


Quoi? 

RICHARD. 

Des  hommes* 


SCENE  XL 

LE  ROI,  RICHARD,  JENNY,  BETSY, 

LA  MERE. 

LA  MERE. 

33üvez-vous  encore? 

RICHARD, 

Ah!  ma  mere,  lailléz  tout  ça. 

LA  MERE. 

Parle-lui  donc  encore  de  ce  troupeau. 

LE  ROI  à  Jenny. 

Comment  vous  appeliez-vous? 

JENNY. 

Jenny ,  Monfieur. 

LE  ROI, 

Hé  bien!  Jenny , êtes- vous  contente  de  vous  marier? 

"  JENNY. 

Oui,  Moniteur,  mais  vous  pourriez  ajouter  quelque 
fchofe  à  notre  contentement. 

.  LE  ROI. 

Dites  :  fi  je  le  puis ,  je  le  ferai, 

JENNY. 

Ce  feroit  de  venir  à  nofé  nôce. 

RICHARD. 

Parbleu  elle  araifon;  faites- nous  ce  plaifir-îà,  ça  nous 
tonfolera  de  ce  troupeau  :  car  ce  MLord  eft  trop  paillant. 

LEROI. 

Mais, belle  Jenny , pouvez- vous  efpérer  de  vivre heu- 
reufedans  un  lieu  auiii  fauvage  que  celui-ci  me  le  paroît  ? 


JENNY. 

Avec  Richard,  Monfieur? 

LE  ROI. 

N’aimeriez-vous  pas  mieux  être  à  Londres ,  dans  une- 
grande  Ville,  j’entends  avec  lui? 

LA  MERE. 

Ah,  Monfieur!  lorfque  feu  mon  pauvre  homme  vi- 
voit.... 

RICHARD. 

Hé,  ma  mere,  laiffez-la  parler. 

LA  MERE  h  Betfy. 

Où  avez-vous  mis  l’argent  que  ce  Monfieur  vous  a 
donné  ? 

JENNY. 

Je  crois,  Monfieur  ,  que  pour  vivre  heureux ,  le  bruit 
de  la  Ville  efl;  moins  propre  que  le  calme  de  la  campa¬ 
gne. 

RICHARD. 

Jenny  ,  chantez  à  Monfieur  cette  chanfou . Ah  ! 

c’eft  qu’elle  chante. ...  Vous  allez  i’entendre. 

JENNY. 

Laquelle? 

RICHARD. 

Cette  chanfon  fur  le  bonheur. 

JENNY. 

-  Ah. 

LE  ROI. 

Hé  !  votre  Garde _ 

RICHARD. 

Il  ne  peut  oas  tarder. 

LA  MERE.  •  . 

,Tu  me  payeras  ça ,  vas ,  je  le  dirai  à  ton  frerfc 
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SCENE  X IL 

LE  ROI,  JENNY,  RICHARD. 

RICHARD.  .  : 


A  Lions ,  Jenny ,  chantez ,  ne  foyez  pas  honteufe, 
JENNY  prélude  Pair  qu‘ 'elle  veut  chanter . 

RICHARD. 

Ce  n’efl:  pas  celle-là. 

JENNY. 

Laquelle  donc? 

RICHARD. 

Ah  !  dites  toujours ,  vous  aimez  celle-là. 

JENNY. 

U  V. 

R  O  MANCE. 


fs 
i  # 


I 

V-. 


Que  le  Soleil  dans  la  plaine 
Brûle  troupeaux  &  Bergers.; 
Qu’une  tempête  foudaine 
Vienne  inonder  nos  vergers; 

Près  de  l’objet  qui  nous  enchaîne 
Et  qui  nous  lie  à  fon  deflr  , 

Rien  n’eft  peine  , 

Tout  elt  plaiflr  : 

JL 

Que  le  cours  de  la  femaine 
Nous  raviffe  le  repos , 

Qu’une  fai  fon  incertaine 
Augmente  encor  nos  travaux: 
Près  de  l’objet,  &c. 

•  •  * ,  fc  . 

Que  la  bouillante  jeun  elfe 
Enflamme  &  trouble  nos  fens5 
Que  la  tremblante  vieilleffe 
Rende  nos  pas  langui  fEants  ; 

Près  de  l’objet  qui  nous  enchaîne? 
Et  qui  nous  lie  à  fon  deür. 

Rien  n’efl:  peine, 

Tout  elt  plaifir. 


? 


•  s 
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LEROI.  2S-i.a.;;-î 

Fort  bien ,  Jenny. 

'  RICHARD.  ' 

Ce  n  efl  pas  ceile-la  que  je  voulois  dire  ,  c’eft  celle 
fur  le  honneur. 

JENNY. 

Hé  bien ,  dites ,  vous  la  lavez. 

RICHARD. 

•  Soit.  :  • 

•  Ariette. 

«T 

Cen’eftqu’ici 

Oui 

Ce  n’efi:  qu’au  village 
Que  le  bonheur  a  fixé  fon  féjour  , 

Loin  delà  Ville  ,  loin  de  la  cour 
'  '  C'eft  à  l'ombrage 
D'un  verd  feuillage  , 

Qu’on  trouve  cnfemble  &  la  paix  &  l’amour 
Lorfque  le  Soleil  lance  fes  traits 
Sur  nos  tetes  profanes 
La  foudre  frappé  les  Palais 
Elle  relpeéte  les  cabanes. 

Ce  n’eft  qu’ici , 

Oui, 

Ce  n’eft  qu’au  Village  , 

Que  le  bonheur  a  fixé  fon  féjour, 

LEROI. 

Richard ,  votre  chardon  eft  fort  bien  5  mais  elle  n’eft 
pas  tout-à-fait  jufte. 
r  '  RICHARD. 

En  quoi  donc? 

LE  ROI. 

Le  tonnerre  ne  tombe  fur  les  palais  que  parce  qu’ils 
font  plus  élevés  que  les  cabanes. 

.  RICHARD. 

C’eft,  mais  ce  n’eft  pas  moi  qui  ai  fait  la  chanfon; 
ïf  importe,  le  bonheur  n’en  eft  pa*  moins  ici.  Mais  vous  7 
Monüeur,  laites  nous  le  plaifir  de  nous  chanter  quçL 
que  choie  iur  le  bonheur  de  la  Cour* 
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LE  ROI. 

rentends  Couvent  chanter ,  niais  je  ne  chante  point. 

JENNY. 

Ah  /  Moniteur,  quelques  chanfons  de  la  Cour. 

LEROI. 

Je  vous  affine  qu’on  ne  m’a  jamais  prié  de  chanter. 

RICHARD. 

Hé  bien ,  nous  vous  en  prions. 

.JENNY. 

Ah  /  Moniteur. 

LEROI. 

Il  eft  fort  plaifant  que... .Je  le  veux  bien  pour  la  fin- 
gui  ari  té  du  fait. 

JENNY. 

Ah  !  écoute ,  Richard. 

.  ,  LE  ROI. 

Je  vais  vous  dire  un  fragment  d’Opéra  que  j’ai  vu  re*- 
nrélenter.  Vous  lavez  ce  que  c’eft  qu’un  Opéra  ? 

RICHARD. 

Oui,  Moniteur,  j'y  ai  été  très-fouvent ,  &  je  l’ai  ex¬ 
pliqué  à  Jenny. 

LE  ROI. 

Je  m’en  fouviendrai  peut-être  mal. 

RICHARD.  ^ 

Cela  eft  égal. 

LE  ROI. 

Un  jeune  Prince  deftiné  au  trône,  demande  par  quel 
moyen  un  Roi  peut  parvenir  au  plus  haut  degré  du  bon- 
lieur  :  voici  la  réponie  de  fon  Gouverneur. 

Ariette. 

Lebonheur  eft  de  fe  répandre 
De  le  verfer  fur  les  humains , 

De  faire  éclore  de  vos  mains 

Tout  ce  qu’ils  ont  droit  d’en  attendre^. 

Eft-il  une  félicité 
Comparable  à  la  volupté 
D’un  Souverain  qui  fe  peut  dire 
Tout  ce  que  le  Ciel  m’a  fournis. 

Tous  les  fujets  de  mon  Empire 
Sont  aies  enfants,  font  mes  amis. 


$2  :  LEROI 

Ah!  quel  plaiftr,  quel  plaifir  de  lira 
Dans  les  yeux  d'un  peuple  attendri 
*■  Tout  ce  qu’infpire 

La  préfence  d'un  Roi  chéri; 

Le  bonheur  efb  de  fe  répandre  p 
De  le  vcrfe-r  fur  les  humains  , 

De  faire  éclore  de  mes  mains 

Tout  ce  qu'ils  ont  droit  d’en  attendre* 

RICHARD. 


Ah  !  Monfieur  ,  fans  le  refpect  que  je  me  fens  pour 
vous ,  que  je  vous  embrafferois  de  bon  cœur  !  Monfieur 
le  Gouverneur  de  ce  Prince4à  ne  lui  vole  pas  fes  gages. 


SCENE  XIII. 

t  j  f  ^  '  *  *  *  '  t  ?  *  •  *  *  /  9  * 

g  ET  S  Y  fortie  de  dehors ,  rentre  en  courant, 
&  LA  MERE  enfuit e ,  LE  ROI,  RICHARD, 
JENNY. 

-BETSY. 

m  a  »  r  •  •  * 

A  H  !  mon  frere ,  voilà  Ruftauc  qui  amené  des  voleurs. 


SCÈNE 
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SCENE  XI F. 

LUREWEL ,  UN  COURTISAN ,  les  Gardes , 
LE  ROI,  (  U  ejl  ajjîs ,  Richard  ,  la  Mers 
&  Betfy  empêchant  qu’on  ne  le  voie  )  RI- 

.  CHARÏ) ,  BETSY ,  LA  MERE  ,  JENNY. 

v  \  '  y  1  ■ 

JENNY. 

A  H  ciel  /  c’eft  le  Milord. 

Ç  jfen?iy  fe  fauve  &  fe  cache  derrière  la  porte  qu'elle 
tient  à  demi-ouverte. 

LUREWEL. 

Ah  !  c’efi:  l’ami  Richard .... 

RICHARD. 

Quoi;  c’eft  vous.  Milord? 

LUREWEL. 

Ah  !  tu  me  fais  prendre  par  tes  Gardes? 

RICHARD. 

Ils  ne  favoient  pas.  Milord.... 

LUREWEL.  . 

Ils  ne  favoient  pas ,  je  t’apprendrai  à  favoir  pour  eux, 

RICHARD. 

Pourquoi,  Ruftaut,  avez- vous  arrêté  Milord? 

RUSTAUT. 

Hé!  farpejeu,  eft-ce  qu’on  voyoit  clair? Un  coquin 
&  un  Milord  peuvent  fe  raffembîer.  Queue  difoit-il?  Si¬ 
tôt  que  je  leur  ont  dit  que  j’étions  des  Gardes,  ils  fe 
font  rendus,  &  n'ont  plus  voulu  répondre. 

RICHARD. 

Mais ,  Milord ,  Jenny ,  que  vous  avez  retenu .... 

LÜREWEL. 

Ah  !  Jenny ,  Jenny  ne  fortira  de  chez  moi  qu’à  bon¬ 
nes  enieignes  ;  il  lied  bien  à  un  drôle  comme  toi  d’épou- 
fer  une  jolie  fille  ;  &  lorfque .... 

(  Le  Roi  alors  fe  leve  &  paraît ,  le  Court! fin  P apperçoit .  ") 

LE  COURTISAN. 

Ah  1  v  oilà  le  Roi.  D  , 
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LE  COURTISAN. 

LüREW. 

IÆROI. 

RICHARD. 

Les  Gardes, 

LAMfcRE 

Ah  î  Sirs  ,  votre 

Ah  !  Sire , 

Milord, 

Le  Roi  ! 

&  BETSY, 

Majefté , 

&c. 

Milord, 

Le  Roi! 

Votre  pcrfonne  eft 

Le  Roi! 

en  sûreté. 

Quoi  !  cVft 

Le  Roi  ! 

Air  i  pour  nous 

’ 

^  le  Roi? 

Quoi  !  c’eft 

quelle  félicité. 

Répondez- 

le  Roi, 

Ah!  Sire  , 

Ah  ,  Sire  , 

moi. 

Ah  !  Sire, 

Oui  ,  Sire, 

Oui ,  Sire  ,  ‘ 

excufez- 

C’eft  leRoi, 

Voici  Milord  qui 

Voici  Mi¬ 

! 

moi. 

Quoi  !  c’eft 

vous  dira, 

lord. 

Sire  ,  par¬ 

le  Roi. 

Afiiircra , 

donnez- 

Qui  jurer*. 

Il  me  fufïït , 

moi  , 

Répon- 

C’tft  ie  Roi, 

Qu’ordonne  votre 

Qu’ordon¬ 

dez-moi , 

Quoi  !  c’eft 

Le  Roi , 

Majefté. 

ne  ,  &c. 

Répon- 

le  Roi , 

Le  Roi , 

Mon  cœur  flatté, 

dez-moi , 

Le  Roi  ,  le 

Voilà  le 

Trop  er  chanté , 

• 

Roi! 

Roi. 

Sc  fcnt  flatté. 

•  | 

Quoi  !  c’eft 

■ 

le  Roi, 

Nous  oublions  ce 

Nous  ou¬ 

Milord , 

Ah  !  Sire  , 

que  nos  cœurs. 

blions  , 

Milord, 

excu  fez- 

C’eft  le  Roi. 

Dans  ces  moments 

été.. 

Répon- 

moi, 

de  crainte, d’hor¬ 

•  .  -  i 

dez-moi. 

Sire  ,  par¬ 

reurs  , 

i 

donnez- 

Voilà  le 

Ont  éprouvé  de 

moi. 

Roi, 

vives  terreurs. 

■ 

Quoi  !  c’eft 

le  Roi. 

Ah!  Sire , 

Ah  !  Sire , 

C’eft  le  Roi. 

Oui,  Sire, 

Oui  ,  Sire , 

Quoi!  difions-nous 

Quoi  !  di- 

Un  Roi  chéri  de 

fions-nous, 

Quoi  !  c’eft 

fcs  Sujets, 

écc. 

le  Roi. 

Ah  !  quels  regrets  ! 

Au  milieu  de  ces 

■ 

i 

bois. 

Paix. 

i 

LE  ROI,  après  avoir  fait  figne  à  tout  h  monde  de  fe 

taire . 

Milord ,  que  veut  dire  Richard  touchant  cette  fille  ? 

LUREWEL. 

Ah  !  Sire ,  cette  mifere-là  ne  mérite  pas  l’attention 
de  votre  Majefté. 

RICHARD. 

Que  ne  m’eft-il  permis .... 
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-  .  '  LE  'ROI. 

Paix ,  Richard ,  dires-moi  la  vérité,  Milord? 

LUREWEL. 

Sire ,  une  petite  fille ,  une  infortunée ,  une  orpheline 
de  ce  canton,  que  ce  drôle-là  — 

LE  ROI. 

Songez  que  vous  me  parlez. 

LUREWEL  un  peu  dè  pitié'. 

Que....  que  j’ai  prife  fous  ma  protection,  parce  que... 
parce  que  Richard  vouloir  l’époufer  malgré  elle. 
JENNY,  f ortie  de  la  porte  oit  elle  écoutoit. 
Malgré  moi!  ije  jettent  aux  pieds  du  Roi.  )  Ah!  Sire. 

LE  ROI. 

Tlé  bien.  Milord?  ) 

LUREWEL. 

Je  crois  que  votre  Majeflé  veut  bien  me  rendre  aficz 
de  juflice.... 

LEROI.' 

Si  je  vous  la  rendois... .  Sortez  de  ma  préfence. 

LUREWEL  au  Court  if  an ■- 
Milord ,  vous  favez  que  mon  idée .... 

LE  COURTISAN.  ..  . 

Ah!  fi  Milord,  c’eft  une  action  infâme,  (  du  côté 
du  Roi )  Sire ,  c’efl  une  action  infâme. 

LUREWEL  âpart. 

Où  nous  entraîne  une  première  injuflice  1 
LE  ROI  fuit  Lurezvel  des  yeux. 

Voilà  donc  comme  les  Rois  favent  la  vérité. 

RICHARD. 

Excufcz ,  Sire  ,  fi  . . . . 

LE  ROI. 

Richard ,  donnez-moi  mon  épée.  Avez- vous  là .  des 
chevaux. 

RUSTAUT. 

t 

Oui,  Sire,  voilà  des  Chafleurs  qui  arrivent  de  tous 
les  côtés  de  la  Forêt  pour  s’informer  fi  je  ne  lavions  pas 
.  ce  que  vous  étiez  devenu. 

LEROI. 

Richard,  recevez-la  de  ma  jjiain;  je  vous  ennoblis* 

U 


A 
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RICHARD. 


i. 


Sire,  je  ne  dois  peut-être  ma  franchife  qu’à  mon  état; 
fi  cela  étoit,  je  vous  dirois  :  qu’ai-je  fait  pour  mériter 
cette  faveur? 

LE  ROI. 


Vous  oubliez  que  vous  m’avez  fauvé  la  vie;  mais  Ri¬ 
chard,  fi  la  noblefle  eft  faite  pour  décorer  les  vertus, 
c’eil  a  la  vérité  qu’elle  doit  la  préférence. 

RICHARD. 

Je  ne  dois  peut-être  cela  qu’a  mon  état,  Sire,  repre¬ 
nez  votre  noblefle ,  &  laiflez-moi  ce  qui  la  mérite. 

LE  ROI. 

Ah  !  Lurewel ,  quelle  diflance  !  Jenny ,  vous  m’avez 
prié  de  votre  nôce,  je  la  ferai.  Richard ,  je  me  charge  de 
la  dot.  Adieu ,  Madame ,  adieu  ,  petite. 


SCENE  XV. 

JENNY,  BETSY ,  LA  MERE. 

v  -  BETSY.  , 

jIVÏa  mere,  c’eft  donc  là  un  Roi? 

LA  MERE. 

Hé  !  vraiment  oui ,  petite  bête.  Mais . . .  mais . . .mais 
je  n’en  reviens  pas. 

JENNY. 

Ah  !  ma  tante,  quel  bonheur  !  A-t-il  dit  quand  notre 
nôce  fe  f'eroit? 

LA  MERE. 

Ah!  fi  j’avbis  fu  que  c’étoit  le  Roi;  moi  qui  avois  des 
poulets  tout  prêts.  " 

(  On  entend  un  prélude  de  cors.  ) 


ET  LE  FERMIER & 


SCENE  XVI  &  derniere. 


RICHARD,  RtJSTAUT,  CHARLOT 

&  les  ABeurs  précédents . 
RICHARD. 

3L/E  Roi  efl  monté  à  cheval ,  ah  5  Jenny! 

V  JENNY. 

Ah  !  Richard  ! 

CHŒUR . 

JENNY,  RICHARD,  B  ETS  Y,  LA  MERE, 

v.  &  tes  deux  Gardés. 

Que  du  Ciel  la  bonté  iuprême 
Accorde  au  Roi  les  jours  les  plus  nombreux  4 
Jenny.  Ah!  Richard,  je  penfe  de  même,  j 
Richard.  Ah!  Jenny,  je  penfe  de  même.  £ 

Betsy.  Hé  bien!  moi,  je  penfe  de  même,  g 
LaMere.  Ah!  mon  fils,  je  penfe  de  même.  J 
Notre  bonheur  fait  tous  fes  vceux; 

Il  ne  voit  dans  le  Diadème  . 

*  Qu’un  moyen  de  nous  rendre  heureux, 

*■  A 

Que  du  Ciel , 


V AV  D  E  V  IL  L  Ê, 

\ 


R  U  S  T  A  U  T. 

P  .  *  ** 

Ne  perdons  jamais  i’efpérancc, 
,  L’otage  écrafe  nos  forêts; 

Mais  forage  amene  la  paix , 

Et  de  -  là  ton  bonheur  commence» 
Il  ne  faut  s’étonner  de  rien  , 
Iln’elt  qu’un  pas  du  mal  au  bien» 


# 


£4  LE  ROI  È  T  LE  FERMIER „ 

CHARLOT. 

*•  W 

Ce  n’efi:  pas  allez  de  la  quête  ,, 
lî  faut  lancer  ,  chaiTer ,  forcer  , 

Se  fatiguer  ,  fe  haraiTer , 

Mais  enfin  nous  prenons  la  bête»- 

Il  ne  faut  9  &c. 

* 

LA  MERE, 

Lorfque  j’élevois  ton  enfance  , 

Tu  m'as  donné  bien  du  chagrin* 
Tun’étois  qu'un  petit  coquin  > 
MaistupaiTe  mon  efpérance. 
Ilnefaut,&c. 

B  E  T  S  Y. 

_ 

L’cvenement  m’a  fait  connoîtrô. 

Que  j’ai  bien  placé  mon  bouquet  5 
pour  me  payer  ac  mon  foufflet  3 
Le  Roi  me  mariera  peut-être- 
Il  ne  faut  3  &x. 

JENNY. 

Je  fais quela  peine  eft  extrême , 

Même  dans  un  ménage  heureux  : 

Quand  on  fouffre  on  foutfre  pour  deux  j 
Mais  avec  un  épouxqu’on  aime.  . 

Il  ne  faut,  &e. 

. 

RICHARD, 

»*V  - -  -  -•>  ;  ■ 

Le  chagrin  imprime  fa  trace 
Sur  l'amour  &  fur  la  gaieté, 
Aujourd’hui  quelle  adverfité î. 

Tiens,  ma  Jenny,  que  je  t’embralïÿ 
Il  ne  faut  s'étonner  de  rien , 

II  n  qu’un  pas  du  mal  au  bien* 

FI  N, 
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